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Remarques sur la transcription

Le coréen peut se romaniser de diverses manières, selon les époques et les usages. Le système de transcription adopté ici est le McCune-Reischauer, traditionnellement utilisé dans les publications universitaires. Le e se dit « é », et u « ou » ; le ŏ se prononce comme dans « comme », le ŭ un peu comme dans « peu », ae à peu près « è », et oe est « wé » ; il n’y a pas de voyelles nasales, an est « ane », un est « oune » ; le h se prononce, le g est toujours dur, le r se roule délicatement vers le « l » ; l’apostrophe indique que la consonne est aspirée « à l’anglaise » ; le s est toujours dur, et a tendance à se chuinter devant i, Silla devenant quasi * Shilla ; les chuintantes ch et j sont légèrement durcies à l’attaque en « tch » et « dj » : mais en fin de compte, c’est toujours au lecteur qu’il reviendra de s’inventer sa musique du coréen en français. Les noms des auteurs sont transcrits selon leur choix. Nous suivons l’ordre du coréen qui place le nom de famille (couramment monosyllabique) avant le nom personnel (généralement bisyllabique).

Par ailleurs, nous avons « traduit » et transcrit en pinyin tous les noms propres chinois (personnages et sites) présents sous leur forme sino-coréenne dans le texte (l’équivalence est indiquée en index).

 




Conformément à nos choix (cf. préface), il n’y a aucun appel de notes dans le corps du texte. Les notes regroupées à la fin renvoient au numéro de la séquence concernée.

 




Image de couverture : Peinture populaire hwajodo (détail).

Titre original : Sugungga, version Pak Ch’o-wŏl, recueilli et annoté par le Pr. Choe Tong-hyon (avec la collaboration de Choe Hye-jin), Éditions Minsok’wŏn, 2005.
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Avant-propos


Pour saluer la traduction française de Sugungga


Je suis très heureux de saluer la publication de ce Sugungga traduit en français par Han Yumi et son cotraducteur Hervé Péjaudier, et je les félicite de tout cœur. Depuis la reconnaissance du p’ansori comme Patrimoine culturel immatériel par l’Unesco en 2003, la question de son ouverture au monde s’est posée de manière cruciale. En effet, si l’on considère que le p’ansori « possède une valeur exceptionnelle comme chef-d’œuvre d’un patrimoine universel », on est en droit de penser que tout le monde devrait pouvoir y accéder ! Mais avant qu’un genre issu d’une si petite péninsule située tout là-bas, à l’Est, puisse parvenir à toucher universellement un public, il y a de sérieux obstacles à surmonter. À commencer par celui du texte, puisque ce genre est d’abord un récit, et c’est là qu’intervient la question de la traduction comme une des voies d’accès.

Selon l’adage bien connu, traduire peut être trahir… C’est pourquoi je pense que la première qualité du traducteur doit être le courage, le courage d’affronter tous les pièges, pour accueillir en bon hôte le texte qu’il invite à passer d’une langue à l’autre. Han Yumi vit en France depuis de longues années, elle est l’auteur d’une thèse consacrée au p’ansori, a accueilli de nombreuses intégrales en France en qualité de traductrice chargée du surtitrage, et a participé à des stages en France et
en Corée : elle bénéficie ainsi d’une approche à la fois théorique et pratique ; de plus, sa collaboration avec l’écrivain Hervé Péjaudier permet de combiner une approche linguistique et littéraire qui a porté ses fruits (ils ont reçu le prix culturel France-Corée en 2000).

Le p’ansori est issu d’une tradition profondément coréenne qui peut dérouter un Occidental, tant du point de vue des critères théoriques habituels d’appréciation d’une œuvre que des coutumes de réception. L’auditeur occidental peut à la rigueur se laisser porter par la pure écoute musicale, et le p’ansori sur scène a de nombreux admirateurs en particulier chez les artistes, même s’ils n’ont pas tous les codes d’accès, qui sont complexes. Mais que peut-il en être pour le lecteur ? J’imagine que le lecteur français risque d’être assez surpris de la voie très coréenne et parfois déroutante où ce récit l’entraîne. Mais s’il accepte de lâcher ses repères et de se laisser embarquer dans les espaces de la différence ou du décalage, je crois bien qu’il pourra découvrir une beauté nouvelle et originale. Il sera surtout étonné de s’apercevoir à quel point cette histoire relève du monde de la fable, destinée à intéresser tous les âges et toutes les catégories de la population, par son humour, sa fantaisie, mais aussi sa portée critique et son sens de la satire : en cela, le p’ansori a une portée évidemment universelle.

Si l’on voulait tenter une interprétation sociopolitique de cette œuvre, on y verrait la question des troubles que pose le sentiment d’effondrement de valeurs en place depuis des siècles, en l’occurrence les valeurs féodales, symbolisées par le roi-dragon et la grave maladie qui le ronge. Face à cette situation initiale de désordre, deux manières possibles de retrouver l’équilibre vont se confronter. D’un côté, le petit officier tortue représente la tentative de restaurer de l’intérieur l’ordre ancien, mais, si valeureux soit-il, on comprend vite à quel point cette aristocratie est impuissante et dépassée. Et de l’autre, nous voyons surgir le joyeux lapin, symbole de l’irruption dans l’histoire
des classes populaires, minjung, d’abord bouc émissaire d’un pouvoir impitoyable (d’ailleurs appuyé par les secours divins) qui veut lui arracher son foie, mais qui finira par comprendre le piège qu’on lui tend et saura le déjouer pour sauver sa peau. La morale de cette histoire ? À la fin, tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes, le roi-dragon est sauvé, la tortue récompensée, et le lapin coule des jours heureux bien à l’écart du fond des mers. L’équilibre est sauf, mais la question sociale aura été posée, et parfois férocement.


Sugungga n’est pas celui des p’ansoris qui a la réputation d’être musicalement le plus remarquable, et pourtant son succès ne se dément pas ; je pense que cette réussite populaire vient de ce que chacun peut se reconnaître dans les mésaventures de ce lapin comme représentant du peuple, apprenant à ses dépens que le pouvoir l’exploite sans scrupule, mais trouvant les ressources de s’en sortir par l’intelligence et la ruse, pour accéder à une forme de sagesse heureuse. Cette leçon est toujours valable même si la dynastie Chosŏn a disparu depuis plus d’un siècle, et chacun peut le constater dans sa vie, tant le public que les chanteurs.

Bien sûr, aujourd’hui, le p’ansori est plutôt considéré comme un art du chant, et de fait, on peut dire que sa valeur artistique est intrinsèquement liée à sa musicalité. Mais cela ne veut pas dire que le texte ne compte pas. D’ailleurs, suite au succès de Sugungga comme p’ansori, cette histoire a été adaptée sous forme romanesque, et a connu une immense popularité. Mais ce n’est pas cette version prosaïque que Han Yumi et Hervé Péjaudier ont voulu traduire : ils ont choisi une authentique version de chanteur, et ont tenté de rendre compte dans la langue d’arrivée du texte tel qu’il s’est transmis entre générations d’interprètes. Nous espérons que cela permettra au lecteur français d’accéder à ce qui fait l’essence de ce genre, et lui donnera envie d’écouter au plus vite cette œuvre pour pouvoir l’apprécier dans sa plénitude.


Que les traducteurs soient ici remerciés, ainsi que les Éditions Imago, de donner vie en français à ce trésor du patrimoine.

 



Pr. Choe Tong-hyon



 



 



 




Mr. Choe Tong-hyon est professeur de littérature coréenne à l’Université nationale de Kunsan, et un des meilleurs spécialistes du p’ansori ; il a effectué un travail considérable et essentiel, en établissant (avec la collaboration de Choe Hye-jin) les textes de plusieurs écoles de chanteurs, et en les présentant avec un appareil critique indispensable. Le volume consacré à Sugungga contient trois versions de chanteurs, nous avons choisi celle de la grande Pak Ch’o-wŏl (1917-1983).









Préface

P’ansori, patrimoine vivant

Face à vous apparaît une chanteuse 1 debout sur une large natte, pour seul décor un paravent, pour seul accessoire un éventail, accompagnée d’un joueur de tambour assis à sa gauche, tourné vers elle, qui l’encourage de la voix, et l’histoire commence, qui va vous tenir en haleine pendant des heures. Une chanteuse ? Oui, bien sûr, mais aussi une conteuse, qui s’adresse à vous, alterne récit et airs qui semblent surgis de la nuit des temps, d’une voix si cassée qu’on a même pu parler « d’opéra rauque », tandis que les spectateurs relancent sans cesse l’interprète avec des cris rythmiques codés qui créent une ambiance irremplaçable, ŏlssigu2 ! Aujourd’hui, on considère le p’ansori comme le chant identitaire coréen, Trésor national depuis 1964, patrimoine immatériel de l’Unesco depuis 2003 ; les artistes détenteurs de ces chefs-d’œuvre tournent à l’étranger, et particulièrement en France3 dans des versions surtitrées, et émerveillent à chaque fois les spectateurs.
Le présent livre s’inscrit dans la continuité de ce travail de partage, et invite le lecteur français à plonger dans cet univers étrange et admirable du p’ansori.


TOUT UN MONDE LOINTAIN

Nous avons bien conscience que, comme tout genre ancien étiqueté sublime, le p’ansori peut faire peur… Commençons par voir ce qui semble rendre difficiles d’accès ces œuvres venues de loin.

 



De la musique avant toute chose ?

On a longtemps eu tendance à étudier le p’ansori prioritairement comme art du chant, en Corée comme en Occident. Mais, comme pour l’opéra, sans récit, il n’y a pas de p’ansori, et on a fini par s’apercevoir de l’extraordinaire richesse de ces textes forgés par des siècles de transmission. Le lien entre texte et musique est indéfectible, dans un genre qui vient d’un temps où la poésie était indissociable de la musique. Il n’a pas été possible dans le cadre de cette première édition de joindre un enregistrement de l’œuvre, et nous ne pouvons qu’en conseiller l’expérience au lecteur. Mais nous souhaitions aussi honorer le texte seul, dans sa richesse complexe, qui garde toutes les traces de son statut : on le saisit à travers le découpage essentiel en récitatifs et airs aux différents rythmes et couleurs, et l’usage d’une prose constamment métrique.

 



Une langue archaïsante ?

Si les parties parlées ont évolué avec la langue coréenne, les airs sont fixés dans un état de langue ancien, à base de sino-coréen, devenu à certains endroits assez incompréhensible aujourd’hui tant au public qu’aux chanteurs… En fait, ces textes posent le même genre de problèmes que Rabelais aux Français ou Shakespeare aux Anglais, et des Coréens vivant
en France ont pu découvrir le détail précis de nombreux passages en suivant les représentations surtitrées. Finalement, on peut considérer que c’est une chance de pouvoir y accéder par le biais de la traduction, qui facilite l’accès… Il faut d’autant plus saluer comme il convient le travail des universitaires coréens qui ont fourni les versions annotées sans lesquelles nos traductions n’auraient pu aboutir.

 



Un référent culturel chinois ?

Si les auteurs des plus grands airs sont (généralement) anonymes, ils n’en apparaissent pas moins comme de brillants lettrés, et leur connaissance de la culture chinoise traditionnelle se manifeste en particulier dans les morceaux les plus travaillés. Les Coréens d’aujourd’hui, là aussi, se retrouvent, un peu comme les lecteurs français de Chrétien de Troyes, face à une érudition mythologique et religieuse consubstantielle à l’œuvre, qui doit être perçue non comme obstacle, mais comme source de beautés. C’est l’aspect qui demande le plus de travail de recherche, qui recèle le plus de trésors cachés, et exige pour en rendre compte des choix éditoriaux sur lesquels nous reviendrons. Mais ce qu’il convient de ne jamais oublier durant la lecture, c’est qu’il ne s’agit en aucun cas de cuistrerie, mais d’une rêverie érudite, de l’invention d’un paysage mental nourri de poèmes et de peintures, à la fois récréation de lettrés et recréation d’une lointaine Chine mythique par des Coréens bien présents4.




UNE INVENTION CORÉENNE

Il ne faut pas oublier comment la littérature coréenne s’est inventée progressivement à partir du XVe siècle en se distinguant
du chinois 5. Le p’ansori est un des moments de cette création foisonnante d’œuvres, et l’exemple parfait du surgissement d’une forme unique de narration chantée6 dont l’incroyable succès a garanti la pérennité.

 



Populaire et savant

Les premières mentions du p’ansori datent de la seconde moitié du XVIIIe siècle et nous montrent un art déjà en place, joué par des forains qui vont de marché en marché chanter leur répertoire, entre devins, danseurs masqués, jongleurs et autres saltimbanques. Son évolution sera très rapide, et un siècle plus tard, ses interprètes spécialisés sont admirés par l’aristocratie et protégés par le roi : des échanges se produiront ainsi entre les sources populaires et les couches savantes, avec l’intervention de lettrés artistes qui, d’une certaine manière, veulent anoblir le genre, mais sans (trop) en détruire les racines profondes. Ce sont toutes ces strates que l’on retrouve aujourd’hui dans les versions parvenues jusqu’à nous.

 



Oral et écrit

Le p’ansori se transmet oralement depuis près de trois siècles, et continue, toujours aujourd’hui, de passer de maître à disciple. Ce genre s’inscrit ainsi dans la tradition universelle des grands récits de bardes, de griots, d’aèdes et autres trouvères, qui nous renvoie jusqu’à Homère ou aux chamanes sibériens. Mais il est aussi de plain-pied dans la modernité, et les jeunes élèves bénéficient aujourd’hui de l’aide de textes annotés et d’enregistrements de leurs cours, accélérant ainsi le temps d’apprentissage ; dans le même temps, la reconnaissance du
p’ansori comme patrimoine a fixé le répertoire, au risque de figer son évolution, et seulement cinq œuvres ont survécu pour constituer un répertoire intangible, transmis oralement, et désormais fixé par écrit 7.

 



Traditionnel et classique

En fait, on assiste depuis une cinquantaine d’années à un mouvement passionnant, qui transforme un genre considéré comme « traditionnel », représentatif de la musique populaire ancienne, en répertoire « classique8 », constitué d’œuvres reconnues comme telles, interprétées dans des salles de concert, et invitées à se produire à l’étranger dans des versions surtitrées. Les lettrés du XIXe siècle qui arrangeaient ou créaient des airs n’existent plus et ont été remplacés par des universitaires qui produisent des éditions savantes, éclaircissant les références, pointant les variantes, analysant les formes. Ce travail est d’autant plus remarquable qu’il est effectué en étroite collaboration avec des chanteurs qui ont eux-mêmes désormais accès à l’université, où ils enseignent.




DES CHOIX ÉDITORIAUX

La présente édition s’inscrit dans ce processus de classicisation du genre, au sens, non d’un conservatisme figé, mais d’une dynamique historique dont fait partie la diffusion hors de Corée d’un genre si national, voire très régional9. Afin de rendre compte de la vitalité de tels textes, nous avons souhaité
offrir au lecteur français un accès le plus immédiat possible au texte, sans négliger pour autant l’ouverture aux arrière-plans savants.

 



Une version de chanteur

Dès la fin du XIXe siècle, face au succès du genre, on a vu apparaître des versions romanesques des p’ansoris, à l’usage des lecteurs 10. Témoignages historiquement importants, assez fidèles aux originaux, elles ont pour nous le défaut de vouloir imposer une version unique, optant pour une continuité romanesque plus lissée, avec le masquage des changements de rythmes. Or, depuis quelques années, grâce au travail des universitaires précités, nous bénéficions des relevés annotés, pour chaque p’ansori, des quatre ou cinq versions des différentes écoles. Et nous pensons que, si le p’ansori est d’abord un art de la scène, la meilleure garantie d’avoir un texte qui rende compte de l’authenticité du genre est de travailler sur celui que les chanteurs ont transmis, sans souci d’ajustements romanesques. Nous avons ici choisi la version de l’école de la grande Pak Ch’o-wŏl 11, toujours bien représentée par sa descendance 12.

 



Un art oral

Nous avons donc choisi de respecter le découpage du texte en fonction des changements de rythmes, de manière à ce que le lecteur puisse être sensible à ce séquençage qui donne sa vitalité au texte. Nous avons aussi tenu à rendre sensibles les
différentes strates de langage dont le p’ansori est constitué ; cela va du plus familier au plus lyrique, de l’élégie au burlesque, de la grossièreté à la préciosité : nous avons les traces emboîtées des deux inspirations majeures combinées, populaire et savante. Et derrière l’apparente morale convenue, destinée, dit-on, à satisfaire les élites confucéennes, on sent une fibre sociale frémissante, dénonçant les abus du pouvoir, à résonance universelle. Derrière la sophistication formelle parfois extrême, on sent toujours battre le cœur du conte multiséculaire 13. Nous avons tenté de rendre compte de toutes ces sédimentations, et de leur retrouver en français une unité de souffle ; notre traduction opte ainsi pour une prose rythmique privilégiant la fluidité de l’oralité par des jeux de métriques et de sonorités, que, si nous osions, nous recommanderions de lire à haute voix 14.

 



Les notes à part

Nous avons voulu libérer le texte de la litanie fastidieuse des appels de notes 15. Celles-ci sont donc reportées à la fin, regroupées globalement sous le numéro de la séquence. Nous y avons travaillé de notre mieux, à partir de l’édition coréenne universitaire et de nos propres recherches, mais il faut reconnaître que c’est un travail sans fin, tant la culture lettrée est encyclopédique. Il ne s’agit en aucun cas ici d’un ouvrage spécialisé pour sinologue : nous avons juste essayé d’éclaircir un
peu la lecture de l’honnête homme curieux de connaître les sources de ces textes coréens, dans la mesure où il le juge utile. Nous conseillons d’ailleurs une première lecture de découverte en s’abandonnant au texte seul ; il sera toujours temps d’aller voir les notes ensuite… pour mieux relire le texte. Il en va de même pour les index, ou notre préface : il nous semble important pour un genre aussi lointain de guider le lecteur, de lui fournir des aides, mais la fonction du paratexte est, comme son nom l’indique, de rester en retrait et de mettre en valeur le texte, qui est l’œuvre, et lui seul.
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Alors, ami lecteur, vous qui tenez ce livre, pardon pour toutes les petites erreurs qui risquent de s’être glissées de-ci de-là (et que les spécialistes ne manqueront pas de nous signaler) ; merci à vous de rentrer dans le p’an, cet espace collectif où se joue le sori, le chant, la parole proférée, de vous inclure dans la réinvention en français de ces œuvres, et de leur donner une nouvelle vie.

Et puis, un jour, vous trouverez un enregistrement de l’œuvre, ou mieux, vous aurez la chance d’assister à une représentation, en Corée, ou en France ? Ce jour-là, sans doute éprouverez-vous un sentiment d’étrange familiarité… Alors, vous direz sûrement, comme tout Coréen en tel cas, Ŏlssigu ! Quel plaisir !

 



Han Yumi & Hervé Péjaudier
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Pak Ch’o-wŏl (1917-1983).
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TAN’GA


SACH’ǑLGA
 LE DIT DES QUATRE SAISONS




Sur cette pente et sur cette autre, 
partout les fleurs qui s’épanouissent 
nous en proclament l’évidence : c’est le Printemps !

 



Le Printemps nous visite, 
mais quand je vois comment le monde suit son cours 
crois-moi, je me sens vraiment seul

 



Hier encore moi aussi j’étais jeune, mais aujourd’hui 
mes cheveux blancs glacent mon cœur !

 



Ma jeunesse m’a fui 
elle m’a délaissé sans le moindre remords, alors

 



Puisque l’on sait que le Printemps qui vient s’en va 
mérite-t-il si bel accueil ?

 



Printemps, si tu ne viens que pour partir, alors va-t’en !

 



Toi, va-t’en donc, l’été viendra et nous aurons 
l’ombre des feuilles et l’herbe épaisse qui embaume 
elles valent bien toutes tes fleurs

 



Depuis toujours c’est bien connu 
après l’Été revient l’Automne 
c’est la saison où la rosée devient glaciale


 



Que diras-tu alors des jaunes chrysanthèmes 
des feuillages rougis 
n’épanouissent-ils pas toute leur dignité ?

 



Quand l’Automne s’en va, c’est l’Hiver qui revient

 



C’est la saison où sont tombées toutes les feuilles 
au gré d’un vent par trop glacial 
la neige blanche tourbillonne, se pose au sol, p’ŏl p’ŏl 
recouvrant l’univers d’une couche d’argent

 



Lune blanche, neige blanche, ciel et terre sont blancs 
voilà bien les amis de tous mes cheveux blancs !

 



Le temps sans cœur, indifférent, s’enfuit

 



Une fois la jeunesse en un éclair fanée 
qu’il est dur à nouveau de l’avoir, la jeunesse !

 



Oh là, ŏhwa ! 
Mes amis de ce monde, écoutez mes paroles :

 



Même si tous les hommes vivaient quatre-vingts ans

 



Si l’on compte les jours que l’on passe malade 
et les jours où l’on dort, où l’on peine, où l’on souffre 
alors la vie qu’on vit n’atteint pas quarante ans

 



En un éclair on meurt 
et l’on va engraisser les flancs du Mont Pungmang !

 



Les dix mille plats qu’on offre au mort 
jamais ils ne vaudront 
une seule coupe d’alcool vidée de son vivant !


 



Ô temps, ô temps, ô temps, ne t’enfuis pas 
Dans le regret de la jeunesse, tout le monde vieillit

 



Ô temps, ne t’enfuis pas. 
Mais que pouvons-nous faire, face au temps qui s’en va ?

 



Qu’on attrape une branche 
de ces grands canneliers qui tombent jusqu’au sol

 



Qu’on y pende haut et court les salauds 
qui dérobent les grains engrangés par l’État

 



Et les salauds qui manquent à la piété filiale, 
et les salauds qui brisent l’harmonie fraternelle

 



Qu’on les chope, un par un, et qu’on les expédie, 
eux, les premiers, dans l’autre monde

 



Pendant ce temps, mes bons amis, asseyons-nous 
et entonnons notre chanson : 
« Buvons encore, vidons nos coupes !

 



Allons donc, qu’on rigole, kŏdŭrŏng ! 
et jouissons de la vie ! »





P’ANSORI


SUGUNGGA
 LE DIT DU PALAIS SOUS LES MERS




1. aniri


Par un beau jour du cinquième mois lunaire d’une année jiashen, voilà que le Roi-Dragon Guangli de la Mer du Sud offre un somptueux festin pour célébrer le nouveau palais qu’il vient de se faire construire, et qui se nomme le Palais de La Vertu Sacrée. Comme il a invité les Rois-Dragons des Mers des trois autres parties du monde, quelle noble assemblée se trouve réunie ! Les trois rois sont venus avec leur cour au grand complet et tous leurs invités, de partout ce ne sont que carrosses tirés par des chevaux. Toute l’Amirauté du Long Fleuve et de la rivière Han, les Fidèles Vassaux des ruisseaux et des étangs, tous ont pris place, qui côté gauche, qui côté droit, et ils entament des réjouissances prévues pour durer plusieurs jours, lorsque soudain, que se passe-t-il ? Le roi Guangli tombe malade ! N’aurait-il pas un peu trop bu ? Toujours est-il qu’aucun remède ne parvient à le remettre d’aplomb. Et voilà notre roi, assis tout seul, qui commence à se lamenter…
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